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                  Après plusieurs années d’interruption, revoici la revue Mitunda, 
tel le Phénix qui renaît de ses cendres. 
 
                  Cette reparution ne peut que constituer un soulagement, car elle 
offre une tribune pour l’étude des lettres et des civilisations africaines, et 
particulièrement des lettres et civilisations congolaises. 
 
                  Ainsi ce numéro spécial se veut le carrefour, la confluence de 
certains paradigmes que manifeste la métissité des thèmes développés. 
 
                  Le lecteur trouvera donc des articles qui sont aux confins de la 
linguistique et de la littérature, des articles de littérature, de linguistique, de 
psychologie, de communication et enfin des articles de philosophie 
diversement traités. 
 
                  Il ne reste plus qu’à souhaiter une longue vie à la revue Mitunda. 
Puisse-t-elle servir encore longtemps de forum aux cultures africaines et 
congolaises. 
                                                                                 
 
 
                                                                    Le Secrétaire de rédaction  
                                                                                 
 
                                                     Justin BANZA  BWANGA  WA  BANZA  
                                                                           Professeur Associé  
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Les chansons dans les rites de Mbombo participent d`un ensemble complexe 
communicatif mettant à contribution des protagonistes divers et des ressources variées. 
Débordant la simple communication interpersonnelle, ce complexe inclut le numineux, monde 
spirituel dont dépend en définitive le succès du processus. Le circuit triangulaire de la 
communication dans les rites de Mbombo  situe donc à un de ses  pôles un protagoniste 
invisible mais destinataire final des invocations1. C`est un phénomène récurrent dans le 
monde traditionnel négro-africain.  
L`une des questions que suscite cet état de choses est le fondement de l`efficience de 
ce procès, car, si ce rituel a été conçu et conservé par l`homme de traditions, c`est pour une fin 
précise, un résultat destiné à servir la cause de la reproductibilité sociale. A travers ce court 
article, nous tenterons de circonscrire l`esthétique qui sous-tend la production du chant rituel. 
Nous savons que dans le contexte négro-africain, l`esthétique couvre les champs de la 
poétique et de l`efficience pragmatique1. Ceci nous amènera donc à scruter le contexte, les 
participants et toutes les ressources matérielles mises à contribution pour la réalisation du rite. 
Nombre de ces données sont fournies par le texte lui-même directement ou sous une 
évocation allusive. Mais commençons par présenter le texte lui-même. 
 
I.4. « Ngendela penye » et son contexte 
Le passage du Ciluba au français pose beaucoup de problèmes, notamment le 
manque d’équivalents adéquats pour certains termes. C’est pourquoi notre traduction ne vise 
pas la restitution de l’éclat artistique du texte original mais un simple moyen pour le non-




                                               
1
 Le beau, le bien (moral) et le bon (pratique) sont rendus par la même notion dans la plupart de nos langues et 
vont toujours ensemble. Lire toute la section sur l`esthétique négro-africaine dans la thèse de Biruru R., Des 






Ngendela mpenye ee 
Ntambw’a bankashama 
Ndelela mpenye ee 
Bena malaba babenga. 
 
Ntambw’a ndelela mpenye ee 
Ntambw’a bankashama 
Ndelela mpenye ee 
Beena malaba babenga 
Beena malaba babenga 
Ntambw’a bankashama 
Ndelela mpanyeee 
Beena malaba babenga 
 
Beena mulongo kwancishayi 
Pambidila mwananyi wa bwanga 
Ntolekela wee kalandala bafwila 
 
Kusukufwa baakulandaku peela 
 
Mwa mbombo ngendela myanda 
 
Bakena myanda 
Bashala bampinga pambelu 
Cikolelwee 




Où passerai-je ? 
Lion, frère de léopard ! 
En quel lieu accoucherai-je ? 
Les propriétaires de cette contrée ne le 
veulent pas 
Lion, où accoucherai-je ? 
Lion, frère du léopard 
En quel lieu accoucherai-je ? 
Les propriétaires de cette contrée ne le 
veulent pas 
Lion, frère du léopard 
Où irai-je accoucher ? 
Les propriétaires de cette contrée ne le 
veulent pas 
(Mes) Compagnes, veuillez m`aider 
Soutenez mon enfant des fétiches 
Rejeton, toi qui rampes où sont morts les 
autres 
Quand mourras-tu pour que d`autres 
ressortent de toi aussi ? 
Mère de Mbombo, je lutte pour mes 
problèmes 
Celles qui n’en ont pas  









Wasabuka                                                            Et traversa 
Lubilangi                                                              Le Lubilanji. 
 
Le langage intervient dans le processus rituel sous deux formes. Quand il est simplement 
parlé, le luba l`appelle « lusanzu » alors que sa version chantée est dite « musambu ». Le 
chant présenté ici en échantillon relève donc de la deuxième catégorie de langage rituel. 
La communication entre le guérisseur et les mânes des ancêtres, et même 
entre lui et les patientes est facilitée dans les rites par les chansons. C’est à travers elles 
que les esprits censés secourir les femmes internées sont invoqués et engagés à agir 
contre les mauvais esprits à la base d’avortements en chaîne et de décès successifs. Sur 
un autre plan, ces chansons permettent aux patientes de se défouler, de se libérer des 
tensions psychologiques nées de leur frustration. Ces mêmes chansons servent en 
définitive de berceuses. Toutes ces fonctions cumulées se fondent en une seule : la 
fonction thérapeutique. C’est ainsi que dans les rites de Mbombo, les chansons font partie 
de la cure. Ces chansons stigmatisent des prescriptions pour le bien-être de l’enfant d’une 
part et traduisent   d’autre part leur impact social. 
   Rappelons seulement ici que le chant rituel est exécuté soit par le 
guérisseur en personne « Sha-mbombo », souvent assisté de son épouse qui joue le rôle 
d`accoucheuse, soit par la mère ou encore par les instrumentistes recrutés par le 
guérisseur pour appuyer son action. Le genre chanté, quand il ne sert pas de berceuse en 
privé par la mère, est utilisé en divers moment du séjour de la malade chez le guérisseur : 
lors d’une veillée cérémonielle, à la venue d`une nouvelle patiente, quand on redoute 
l’attaque des sorciers et lorsqu’on renouvelle la force des fétiches. Les instrumentistes 
évoqués ici manipulent ainsi le xylophone (madimba), le maracas (makasa), le grelot 
(ndimbu) et le tambour (ngoma) qui joue un rôle de premier ordre. En privé cependant, 
seul  le grelot ou le maracas fait l’affaire. Le cri d`encouragement dit  « kankundulwila » 





II. Regard esthétique sur le chant. 
Le chant « Ngendela penyee » pourrait aisément se classer dans le genre 
qualifié de « complainte ». C`est au court de sa réclusion, à un moment de solitude que la 
mère de Mbombo épanche son cœur et laisse couler toute l`amertume générée par sa 
condition. Son état d`âme influe beaucoup sur son expression, qui devient très éclectique, 
allusive, imagée.   
Au plan de la forme, cette complainte est structurée en cinq strophes 
abondamment arrosées d`assonances, d`allitérations et de rimes tonales qu`il n`est pas 
besoin de les relever. Ces phénomènes stylistiques sont principalement créés par la 
répétition soit de lexèmes, soit de syntagmes identiques ou semblables.  
              Ex.     Ngendela penyee  et Ndelela penyee   reviennent en leitmotiv 
                        aux vers 1, 3, 7 et 11.  
                         Ntambw`a débute les vers 2, 5, 6 et 10. 
                         Beena malaba/mulongo est récurrent aux vers 4, 8, 9, 12 et  13. 
  L`enchevêtrement par alternance de ces trois occurrences crée une densité de 
sonorités qui déterminent le caractère général de cette partie du chant (v.1-13) et l`oppose 
à la seconde partie différemment agencée (v14-23).  Cette dernière se noue autour des 
vers 17- 19 qui en constituent le cœur. Mais déjà plus haut, la transition entre la première 
partie et la seconde est assurée par la prolongation de l`effet mélodique des vers  12-13 
(les derniers vers de la première partie) reposant sur la syllabe be(e)/ba(a) qui irradie sur 
les vers 14-16 (les premiers vers de la seconde partie) et se retrouve trois fois dans les 
vers 18-19. Les derniers vers (v.20-23) sont tenus par le complexe syllabique (n)sa(m)b 
et les PV wa-, u-  relatifs à la classe du PN du mot nyunyi identifié comme « cikololwe », 
le corbeau. 
 Que dire de l`expressivité de ce chant ? Il s`ouvre par une double interrogation 
présentant le fond de la pensée de la Mère de Mbombo. Tout le chant tourne donc autour 
de ces deux questions : « où irai-je ? » et « où élèverai-je mon enfant ? ». Dans une 
société où la maternité efficiente est condition de la sécurité sociale pour la femme, 
même en ménage, on comprend que Mwa Mbombo, du fait de ne pouvoir garder en vie 
les enfants qu`elle met au monde, souffle psychologiquement se sachant mal vue en  
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société, à la limite d`être mise à son banc. Une bonne procréation est gage de 
reproduction et de pérennité sociale.  
 Ces deux questions sont plusieurs fois répétées au début du chant, (quatre fois 
chacune) alternant avec « ntambw`a bankashama » et « bena malaba babenga ». Le sujet 
des deux questions se place ainsi entre deux pôles : celui du « lion, frère du léopard » 
vers qui son regard est tourné, car manifestement c`est à lui que la plainte est adressée, et 
celui « des propriétaires de la terre » vus comme la source des problèmes qu`affronte la 
pauvre mère, du fait de la sorcellerie expliquant son état et du fait du menace d`exclusion 
sociale. L`issue de la confusion dans laquelle elle baigne dépend de la réponse favorable 
des forces d`en haut que symbolisent le lion et le léopard.  
 La variation de la hauteur de différentes syllabes dépend des voyelles qui en sont 
les noyaux ou sommets syllabiques. En phonématique, les voyelles sont définies comme 
des timbres composés d`une note fondamentale quelconque, de notes harmoniques et 
d`une note à peu près invariable dite caractéristique parce que c`est elle seule qui 
caractérise la voyelle. Cette dernière s`exprime en vibrations par seconde2. Matila Ghyka 
qui décortique excellemment la nature des voyelles découvre que la suite / â – o – a – e – 
é – i / forme une espèce de gamme ascendante (et descendante dans l`ordre inverse) 
jouant un important rôle dans les propriétés phonétiques et expressives des mots. Dans 
notre chant, nous notons une dominance marquée des voyelles /a/ et /e/. Alors que la 
voyelle /i/ est la plus élevée de toutes avec 3698 vibrations par seconde, la voyelle /a/ 
accuse une hauteur variant entre 910 et 1140 vibrations par seconde faisant d`elle une 
voyelle basse aux côtés de /o/ variant dans ses différentes réalisations entre 456 et 798 
vibrations par seconde3.  L` on perçoit donc sur quelle gamme Mwa Mbombo exécute 
son chant : une gamme basse traduisant un moral, un état d`âme bas, décousu. Les 
répétitions ont pour effet de souligner, d`insister, de mettre en valeur ce climat.4 
L`ordonnance et l`harmonie de la première partie du texte n`apparaissent plus 
de manière évidente à partir du vers 14. De là à la fin du texte, on a l`impression  
                                                
2
 Ghyka, M., Essai sur le rythme, éd. Gallimard, Paris, 1938, p. 137 
3
 Lire avec profit Biruru Rucinagiza, op.cit., p. 244-249. 
4
 Peyroutet, C., écrit bien que « Toute répétition souligne et met en valeur. Elle permet aussi d’établir 
des parallélismes entre mots répétés ». in Style et rhétorique, Nathan, Paris, 1994, p.58. 
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d`observer une suite dénuée de tout souci poétique. C`est une composition au contraire 
éminemment expressive du désarroi que vit la mère de Mbombo. Sa logique interne a été 
exposée plus haut. Quatre idées sont alignées, généralement livrées par jets en deux vers 
chacune : l`appel aux compagnes d`infortune, l`évocation de la philosophie de la solution, 
la justification de la démarche de Mwa Mbombo, la pointe à ses ennemies et son 
idéalisation. 
Les vers 13 et 14 sont un appel lancé aux compagnes d`infortune. 
 « Bena mulongu kwancishayi                                   Mes compagnes, veuillez m`aider                
  Pambidila mwananyi wa bwanga »                         Pour soutenir mon enfant obtenu  
                                                                                   grâce aux fétiches 
 
Qui sont ces « beena mulongu » ? Dans son usage courant, mulongu désigne la 
génération, une classe d`âges. Dans le présent contexte, Mwa Mbombo fait appel à toutes 
les femmes victimes de fausses couches ou ayant connu un ou plusieurs décès de bébés et 
qui constitue une classe, un corps uni par le même sort. C`est probablement avec l`aide 
d`une de ces femmes qu`elle a trouvé le chemin vers Sha Mbombo, le guérisseur 
spécialisé dans ce type de pathologie. L’aide qu’elle sollicite d`elles peut être de 
différentes sortes, les rites de Mbombo étant très exigeants. D`abord matériellement, ils 
occasionnent beaucoup de dépenses comme le confirme ces paroles extraites d`une autre 
chanson : 
Bwanga bwa lumana nzoolo  (fétiche qui emporte les poules 
Bwanga lumana tupumbwa    fétiche qui emporte les chèvres 
Bintu byajika byonso mudiyeba  qui dépouille en fait toute la grange) 
Physiquement et moralement, les interdits imposent une vie acétique. La 
patiente a souvent besoin du soutien des tiers pour supporter avec succès l`ensemble de 
tous ces sacrifices afin de garder son enfant en vie 
Par le vers 14 « Panbidila mwananyi wa bwanga », Mwa Mbombo veut reconnaître que 
si elle peut tenir dans ses bras son enfant, c`est grâce aux fétiches de Sha-Mbombo. Si 




enfant spécial comme l`entend la culture luba, un « mwana wa mwanzu »5. Cette lecture 
remet la pendule à l`heure au regard de sens divergents souvent empruntés par ceux qui 
se sont intéressés à l`enfant Mbombo6 . Les premiers7 soutiennent que Mbombo doit être 
classé « parmi les enfants spéciaux parce que la maman de ce dernier a des interdits 
sérieux sans quoi elle risquerait de perdre encore son enfant »8. Les seconds9 soutiennent 
le contraire, donc le bon sens, sans cependant soutenir leur avis d`un argument objectif.  
 Faisons remarquer la juxtaposition réussie de deux vers : celui de l`appel lancé 
aux compagnes de Mwa Mbombo qui vient en opposition à l`évocation dans le vers 
précédent des « Beena malaba », ses ennemies existentielles. Mais avec le soutien des 
compagnes, cette manœuvre est vouée à l`échec. Ce sont ces mêmes opposants 
existentiels qui sont désignés dans les vers 18-19 : bakena myanda, bashala bampinga 
pambelu : celles qui n`ont pas de problèmes et  qui ne cherchent qu`à profiter de 
l`infortune de Mwa Mbombo pour prendre sa place dans son ménage. Problème de 
rivalité. Le défaut de maternité est l’une des raisons pour les hommes d’épouser plusieurs 
femmes. Il peut se faire que le mari de Mwa Mbombo se décide d’épouser une autre 
femme pendant la longue absence de celle-ci. Cette situation l’inquiète au plus haut point 
mais ne désarme pas. Dans le monde bantu, la maternité conforte la place d’une femme 
dans le foyer.  Le risque de perdre son statut social et de revêtir l`opprobre toute sa vie 
justifient sa démarche et sa ténacité que soulignent les verbes d`action ngendela, de 
kwenda : aller, ndelela, de kulela : accoucher, élever le bébé. 
La philosophie de Mwa Mbombo est simple. On peut l`appréhender à partir 
du vers 15. Ntolokela, Kalandala bafwila    « Rejeton qui rampe où sont morts les 
autres ». Ntolokela est une métaphore qui exprime la résurrection. Celle-ci correspond 
bien aux autres noms de l’enfant : Mbombo, Cibola, Mujangi, termes qui renvoient à ce  
                                                
5
 Les enfants spéciaux sont ceux dont la naissance est intervenue dans des circonstances particulières ou 
singulières. 
6
 KAZADI NTOLE écrit de la littérature orale qu`elle est « une voie d’accès capitale d’un groupe, à ses 
modes   de perception, de représentation et de pensée » in Chants, mariage et société au Bushi.Texte, 
littérature et contexte, Celta, Travaux de Recherche, Lubumbashi, 1978, p.12 
7
 Parmi lesquels C. F. Nzuji et M. Bilonda. 
8
 Bilonda M., Littérature orale et initiation féminine chez les Luntu, Mémoire, Faculté des Lettres, Unilu, 
1980, p. 32 
9
 Ce sont KATENDE, C., KATANGA, T., SMAL GA et MBUYI, J.W. 
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qui est mouillé, pourri ou au cadavre. On perçoit donc que cet enfant émerge de la 
pourriture. En effet, Mbombo ressemble à une plantule qui germe d’une graine oubliée 
dans le sol après la récolte. Cette image empruntée au règne végétal indique que Mbombo 
est celui qui refuse de mourir, qui résiste et brave la mort. Autrement dit, même s’il est 
condamné à mort (par les gens de mauvais œil) cet enfant vivra grâce aux fétiches. 
Mwa Mbombo s`idéalise pour marquer la hauteur acquise par son moral grâce 
à l`action du guérisseur, au soutien de ses compagnes et la confiance dans le processus 
enclenché. En évoquant le corbeau, c`est une image de la manière dont elle se voit 
désormais qu`elle livre. Le verbe « kusamba » signifie s envoler, aller… Le redoublement 
du radical –samb- apporte le sens  de fréquence : « oiseau qui va par-ci par-là ». Ce qui 
signifie un oiseau errant qui fait entendre que Mwa Mbombo a erré partout. Mais elle 
semble avoir trouvé définitivement sa voie. Le verbe est repris avec un applicatif et relié 
à un autre verbe de mouvement (non plus dans tous les sens désordonnés) qui sous-
entend la détermination : wasabuka  de kusabuka: traverser, enjamber. Cet oiseau, au 
départ errant, indécis, devient migrateur, capable de prendre une direction déterminée et 
de franchir un large court d`eau, c.à.d. capable de succès hors du commun. Ici 
l`hydronyme « Lubilanji » est une métaphore qui  réfère aux difficultés liées la maternité 
et  la rivalité que désormais Mwa Mbombo peut dépasser de haut vol grâce aux soins 
reçus et aux fétiches et aussi fruit de sa la persévérance.  
L`idéalisation ici perçue ouvre à une véritable métaphysique que met à 
contribution la mère de Mbombo. Ne perdons pas de vue que le camp du guérisseur est 
noyé dans la brousse qui fournit les essences végétales qui servent d`ingrédients aux 
cérémonies rituelles.  Cikolokolwe, le corbeau, convoque à ce rendez-vous le règne 
animal déjà dignement représenté par le lion, frère du léopard. La Lubilanji, étendue 
d`eau, en tant que roche liquide rend présent le composant minéral qui avec les 
précédents autour de l`homme constituent la totalité de la création. On irait plus loin en 
pointant l`envol pris par le corbeau pour caractériser la distinction du haut et du bas. A la 
polarité haute appartiennent les puissances libératrices, les mânes auxquels se branche le 




mise hors d`atteinte des pouvoirs nocifs qui eux sont d`en bas. Le texte parle ouvertement 
des beena malaba, propiétaires de la terre, auxquels sont associés tous les malveillants.  
En conclusion  
Un passage de l`écrit de MAZONGELO (1996 : 29) donne à lire : « il n’y a 
pas d’oralité sans cet élément communicationnel qui émarge dans l’oralité comme 
condition de possibilité de la manifestation des principes indispensables à l’établissement 
de la tradition orale en tant que lieu où peuvent être recueillis les données historiques, 
culturelles et linguistiques sur un peuple ».3 L`analyse que nous venons d`appliquer au 
chant « Ngendela Penyi » confirme cette vue.  
En partant du contexte d’exécution de ce chant qui nous a mis sous les yeux 
les lieux, les protagonistes, les conditions du long déroulement du rite, les objets 
indispensables à l`exécution du chant rituel, nous avons arrêté notre attention sur le chant 
pour en saisir la pertinence dans la globalité du rite. 
Au fil de l`analyse et de la réflexion qu`elle a suscité, nous avons compris que 
sur un premier plan, ce chant peut servir de berceuse dans la solitude de Mwa Mbombo, 
retirée dans sa case de réclusion avec son bébé. En effet, dans sa condition, cette mère ne 
trouve pas de berceuse plus adéquate pour cajoler son enfant. Une berceuse ordinaire ne 
constituerait-elle pas une distraction qui pourrait compromettre la santé de l`enfant ? 
Toute l`attention de la mère reste circonscrite à la cause de sa présence en ces lieux.  
Ce chant est en même temps une complainte. En tant que telle, elle peut être 
exécutée au moment de bercer mais aussi en dehors de toute nécessité de ce genre. Avec 
une simplicité presque voulue, la mère de Mbombo décrit la tragédie des rites. Elle 
chante en tant qu’une personne atteinte elle-même, mais aussi qui voit souffrir les autres. 
Sur un ton austère mais convaincant, elle recourt fréquemment aux images et à diverses 
ressources poétiques pour toucher les cœurs de ceux qui l’écoutent.  La mère, au moyen 
de ce chant épanche son cœur pour laisser couler toute sa douleur. Sa souffrance de mère 
incapable de mener une grossesse à terme ou de donner naissance à un enfant viable. 
Souffrance aussi due à la conscience de la délicatesse de sa position matrimoniale tant 




Ngendela Penyi a en plus toute la tonalité du chant héroïque. C`est un échantillon des 
chants rituels qui offrent une cure psychologique aux patientes et les préparent à 
réintégrer la société la tête haute. En marge du combat qu`elle soutient pour garder son 
enfant en vie, Mwa Mbombo doit en même temps se débarrasser du défaitisme incrusté 
dans son esprit du fait de l`insuccès réitéré de sa maternité. Ce chant est un véritable 
instrument de réarmement moral. Au plan métaphysique, nous avons reconnu les 
composants et la bipolarisation de la cosmogonie bantu. Nous sommes donc en présence 
d`un chant dont l`exécution, loin de répondre à une quelconque gratuité, a un impact 
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